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Montréal, jours de marchés 
Montréal sans ses mairhés publics perdrait en âme et en couleur. Ces institutions, 

qui connaissent aujourd'hui une popularité croissante, ont aussi vécu 

des années de vaches maigres. 

p a r Er ic G i r o u x 

L
ors de la belle saison, circuler 

l ibrement dans les grands mar­

chés publ ics de Mont réa l es t 

p ra t iquement impossible . Des 

milliers de personnes s'y don­

nent rendez-vous pour profiter 

des nouvelles récoltes, découvrir un pro­

dui t exo t ique ou s i m p l e m e n t faire des 

économies. Mais ces vieilles institutions 

urba ines q u e sont les marchés publ ics 

n ' o n t pas c o n n u q u e des p é r i o d e s d e 

croissance. En fait, leur état de santé fluc­

tue en fonction de l'histoire de la ville elle-

même, de l'évolution de la culture urbaine 

et des modes de consommation. 

LA PREMIÈRE PLACE DE MARCHÉ 

Le premier marché montréalais est établi 

en 1676 alors que les Sulpiciens, les sei­

gneurs de l 'île, c è d e n t une parcelle de 

terre aux autorités coloniales pour l'éta­

blissement du marché. Le lieu choisi sert 

depuis longtemps à la foire annuelle des 

fourrures. Les premiers Montréalais utili­

saient cet endroit pour échanger avec les 

marchands itinérants et les Amérindiens. 

Pour les autorités, la création d'un marché 

pub l i c r é g l e m e n t é d e v i e n t nécessa i r e 

pour assurer à la population, de 600 âmes 

environ, un accès équitable aux denrées 

alimentaires. La création du marché per­

met de délimiter un lieu pour ce type de 

commerce et de faire appliquer certains 

règlements. Par exemple, les hôteliers ne 

p o u v a i e n t i n t e r c e p t e r les m a r c h a n d s 

avant qu'ils n 'at teignent la place du mar­

ché, même qu'ils devaient at tendre huit 

heures pour y acheter leurs produits, les 

habitants ayant la priorité. 

Cet endroit devient rapidement le cœur 

de la pe t i t e ville commerc ia le qu ' é t a i t 

alors Montréal. Les hôtels, les auberges et 

les maisons de commerce s ' é tab l i ssent 

g radue l l ement autour de ce t te place et 

Le Marché Bonsecours, 1922. 
Construit entre 1845 et 1847, le bât iment 
est aujourd'hui occupé, entre autres, par 
des bureaux de l 'administration municipale, 
des boutiques, une salle d'exposit ion 
et un restaurant. 

Source: Service des archives de la Ville de 
Montréal 

dans les rues avoisinantes. Dans ce lieu 

de commerce et d 'échanges sociaux, les 

marchands, les agriculteurs et les voya­

geurs de toutes sortes côtoient la popula­

tion locale qui s'y réunit pour connaître 

les n o u v e l l e s e t les p o t i n s ou p o u r 

en tendre le crieur y faire des annonces . 

Musiciens et autres artistes en quê te de 

public fréquentent aussi l'endroit. 

Au début, le marché se résume à une place 

ouverte, sans infrastructures particulières. 

Des halles en bois y sont aménagées au 

milieu du XVIIF siècle et seront rempla­

cées par une halle centrale , toujours en 
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bois, au débu t du XIX1 siècle. Sous ces 

halles, les étals de bouchers proposent du 

bœuf, du porc, du mouton, de la volaille 

et des poissons. Les Montréalais y achè­

t e n t auss i d e s f rui ts e t l é g u m e s , d e s 

semences, divers objets usuels, du tissu et 

d'autres biens nécessaires aux familles. 

Ce premier marché est le seul à approvi­

sionner la population urbaine. Vers 1800, 

Montréal compte près de 9000 âmes et 

le p r e m i e r m a r c h é ne suffit p lus à la 

demande, l 'n deuxième marché, le Marché 

neuf, est érigé sur la place Jacques-Cartier 

en 1807. Le Vieux Marché demeure toute­

fois très fréquenté jusqu 'en 18.%, année 

où il cède la place à la première douane et 

à la place Royale. Cet te première douane 

est aujourd'hui occupée par la bout ique 

du Musée Pointe-à-Callière. 

U N SIÈCLE DE CROISSANCE 

Le XIX' siècle est marqué par une crois­

sance et un d é v e l o p p e m e n t ex t raord i ­

naires pour Montréal. Entre 1800 et 1900, 

la peti te ville de 9000 âmes devient une 

importante métropole industrielle et com­

merciale de près de 300 000 habitants. La 

c réa t ion du M a r c h é neu f n ' e s t q u e le 

début de la multiplication des marchés à 

Montréal. 

Le d é v e l o p p e m e n t rapide du faubourg 

Sa in te -Anne , dans la part ie oues t de la 

ville, entraîne de nouveaux besoins dans 

ce secteur. Dans les années 1820, les habi­

tants exercent des pressions sur les autori­

tés afin d'obtenir un nouveau marché. Le 

Marché Sainte-Anne est construit en 1832-

1833. Il s'agit d 'un marché à l 'anglaise, 

c 'est-à-dire qu' i l loge dans un imposant 

bâtiment en pierre et qu'il cumule d'autres 

fonctions. 

A l 'époque, ce marché constitue une réali­

sation technique remarquable. Construit 

au-dessus de la petite rivière Saint-Pierre, 

le bâ t imen t comprend une canalisation 

contre laquelle sont adossés les celliers de 

pierre à l'usage des bouchers. Les celliers 

profitent de la fraîcheur de l'eau circulant 

dans le conduit alors que les ouvertures 

aménagées dans la pierre permettent aux 

bouchers de disposer a isément de leurs 

déchets. Les bouchers occupent le premier 

plancher, pendant qu 'une vaste salle amé­

nagée au second accueille les agriculteurs 

en saison ou encore des événements poli­

tiques ou culturels. 

Le prest ige de ce bâ t imen t c ivique est 

indén iab le et les autor i tés munic ipa les 

songent à y installer la salle du conseil. 

Elles sont cependant prises de vitesse par 

le g o u v e r n e m e n t du C a n a d a - U n i , qu i 

décide d'y établir son Parlement à partir 

de 1844. L'n autre marché, en bois cet te 

fois, est alors construit pour héberger les 

bouchers et les autres marchands qui doi­

vent céder la place aux parlementaires. En 

1849, des manifestants en colère incen­

dient le parlement en réponse à la déci­

sion du gouvernement d ' indemniser les 

victimes des rébellions de 1837-1838. Un 

t ro i s i ème marché est cons t ru i t sur les 

ruines et un marché aux poissons est amé­

nagé à proximité . Ces marchés sont en 

activité jusqu'en 1900. Cet te année-là, ils 

son t r e m p l a c é s par u n e g r a n d e p lace 

publique, la place Youvillc. 

À la suite de la décision du gouvernement 

du C a n a d a - U n i d ' o c c u p e r le p r e m i e r 

Marché Sainte-Anne, les autorités munici­

pales déc iden t d 'ér iger un autre presti­

gieux marché dans la partie est de la ville. 

Le Marché Bonsecours est construit entre 

1845 et 1847. Outre des espaces pour les 

commerçants, il abrite la salle du conseil 

municipal, jusqu'à l'inauguration de l'hôtel 

de ville en 1878. D 'au t res espaces sont 

aussi utilisés pour la tenue d'activités cul­

turelles, comme des concerts. 

Dans les faubourgs et les nouveaux quar­

tiers de la ville, des marchés plus modestes 

sont érigés. Le Marché Saint-Laurent est 

construit en 1843 à l'angle des rues Saint-

Laurent et Dorchester (René-Lévesque) . 

Le Marché Saint-Antoine ouvre ses portes 

en 1855, plus à l ' oues t q u e le Marché 

S a i n t e - A n n e . L e M a r c h é S a i n t - J e a n -

Bapt i s te est ér igé en 1870 au-delà des 

limites nord de la ville, dans la municipalité 

du village de Saint-Jean-Baptiste, qui sera 

annexée à Montréal en 1886. En 1872, ce 

sont les habitants du quartier Saint-Jacques 

qui bénéficient d'un nouveau marché. Le 

Marché Maisonneuve, quant à lui, n 'es t 

c o n s t r u i t q u ' e n 1914 par la Ville de 

Maisonneuve, annexée à Montréal en 1918. 

CONSOLIDATION 

ET DÉCLIN DES MARCHÉS 

Au d é b u t du XX' s i è c l e , les m a r c h é s 

publics sont fortement ancrés dans la cul­

ture urbaine, surtout en milieu populaire. 

Les bouchers et les maraîchers jouissent 

de loyers moins élevés dans les marchés 

municipaux et sont en mesure d'offrir de 

meil leurs prix que dans les autres com­

m e r c e s d ' a l i m e n t a t i o n . L e s f ami l l e s 

ouvr iè res de Mont réa l les f r é q u e n t e n t 

donc assidûment. 

Malgré l'utilité et la popularité des mar­

chés, certaines voix se font entendre pour 

En 1931, le premier Marché Saint-Jacques 
est démol i pour faire place à ce magnif ique 
bâtiment d' inspiration Ar t déco. Une vaste 
salle occupe l 'étage supérieur du bâtiment. 

Source: Service des archives de la Ville de 
Montréal 

contester leur existence. Déjà à la fin du 

XIX1 s iècle , des g roupes e x e r c e n t des 

pressions pour que la Ville cesse d'encou­

rager une concurrence déloyale envers les 

pet i t s commerces privés. Ces cr i t iques 

mettent en doute le bien-fondé de la par­

ticipation des pouvoirs publics à des acti­

vités commerciales. Selon ces groupes, les 

marchés publ ics de la Ville en t r a înen t 

même des pertes de revenus. Si ces insti­

tutions étaient remplacées par des établis­

s e m e n t s p r ivés , les r e v e n u s en t axes 

seraient plus importants que les maigres 

bénéfices que procurent les activités cou­

rantes des marchés. 

Malgré ces critiques, la Ville voit dans la 

crise des années 1930 l'occasion de conso­

lider la place des marchés dans ses quar­

tiers. Une entente avec le gouvernement 

fédéral lui permet d ' en t reprendre d ' im­

portants travaux de chômage pour com­

bler temporairement le manque de travail 

et pour rénover ou moderniser ses infra­

structures. Dans le domaine des marchés 

publics, sept chantiers sont ouverts, dont 

un seul implique la création d'un nouveau 

marché, soit le Marché Jean-Talon, érigé 

dans le nord de la ville. 

Les autres marchés sont rénovés ou encore 

démolis et reconstruits, comme ce fut le 

cas pour les marchés Saint-Jacques, Saint-

Laurent et Saint-Jean-Baptiste, tous rem­

placés par des bât iments modernes, sou­

vent d'inspiration Art déco. Dans l'ouest, le 

Marché Atwater est construit à proximité 

du Marché Saint-Antoine, qui est démoli 

que lques années plus tard. Ces travaux 

permet ten t de doubler la superficie dis­

ponible afin de répondre à la d e m a n d e 

d 'une population urbaine toujours crois­

sante . De plus, dans certains nouveaux 

bâtiments, une salle permet de tenir des 
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Le Marché Saint-Jacques, dans les années 1920. Ce premier bât i ­
ment a été construit en 1871 et agrandi à deux reprises 
pour répondre aux besoins croissants de la populat ion 
du quartier. 

Source : Service des archives de la Ville de Montréal 

activités culturelles, des événements politiques ou autres. Par 
exemple, la salle du nouveau Marché Saint-Jacques devient un 
important lieu de rencontre pour la population ouvrière des quar­
tiers Sainte-Marie et Saint-Jacques. On y présente des matchs de 
boxe et de lutte, des spectacles et d 'autres événemen t s . Ces 
espaces sont autant de lieux de sociabilité pour une couche de 
la population qui n'a pas les moyens de se payer d'autres lieux 
de divertissement. 

Après la Seconde Guerre mondiale, l'essor de nouveaux modes 
de consommat ion sonne le glas de la majorité des marchés 
montréalais . Les grandes chaînes d ' a l imenta t ion menacen t 
l 'existence des marchés publics. Ces nouveaux commerces pro­
posent bientôt sous un m ê m e toit tous les produits dont les 
familles ont besoin. On met l'accent sur la rapidité, la variété, 
le côté pratique et l 'hygiène, qui deviennent des critères de 
base. Les produits frais sont disponibles en grande quant i té 
dans des compto i r s réfr igérés. La v iande , déjà c o u p é e et 
embal lée , est prê te à empor ter . Bref, les vieux marchés ne 
répondent plus aux critères modernes du commerce et appa­
raissent, aux yeux de plusieurs, comme des anachronismes. 
Au début des années 1960, les marchés sont tous fermés, sauf 
les marchés Jean-Talon et Atwater. Les marchés Bonsecours, 
Saint-Jacques et Maisonneuve sont t ransformés en espaces 
administratifs pour la Ville, alors que les autres sont démolis. 
Au début des années 1980, la Ville tente de freiner l 'exode de 
sa population vers les banlieues en misant sur l 'amélioration 
de la qual i té de vie dans ses quart iers . L ' u n e des mesures 
a d o p t é e s est de p e r m e t t r e l ' o u v e r t u r e d e pe t i t s ma rchés 
publics. C'est dans ce contexte que les marchés Saint-Jacques 
et Maisonneuve ont partiellement retrouvé leur vocation com­
merciale. Des petits stands temporaires sont également aména­
gés, en saison, à proximité de certaines stations de métro. 
Plusieurs Montréalais s'étaient opposés à la fermeture des mar­
chés publics au début des années 1960. Leurs arguments repo­
saient sur la qualité des produits offerts, sur les prix compétitifs, 
mais surtout sur la qualité des échanges avec les commerçants, 
qui étaient souvent les producteurs. Ces mêmes arguments sont 
encore évoqués aujourd'hui et expliquent en bonne partie la 
popularité de ces lieux. 

Eric Giroux est historien et agent de recherche à l'Economusée du Lier 
Monde. 

Ù; numéro quatre-vingt-dix-huit D o s s i e r 


